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À Célia… merci pour le premier pas.



Adresse au lecteur

La présente chronique rapporte les faits et aventures vécus par 
Djeeb Scoriolis, artiste voyageur dont l’existence mouvementée le 
conduit à se produire dans les diverses cités de l’Arc Côtier, voire 
au-delà, vers ce que d’aucuns appellent – avec un soupçon d’inquié-
tude dans la voix – les confins. 

Y sont mentionnés des personnages et des lieux peut-être croisés 
dans d’autres volumes. Nul besoin cependant d’aborder leur lecture 
dans un ordre quelconque. Le lecteur est ici chez lui. Et, comme chez 
lui, ne doit céder qu’à son bon plaisir.



I – Où les matins frileux 
ouvrent des perspectives contrastées

La lune avait fui derrière les hauts sommets d’Embrune, 
laissant place nette aux premières lueurs de l’aube qui rosis

saient l’orient brumeux. Tout dormait encore. Devant les yeux 
ensommeillés de Djeeb Scoriolis, les vapeurs fraîches du petit 
matin abaissaient le ciel jusqu’à le noyer dans un océan sans hori-
zon. Quelques oiseaux de mer hésitaient à prendre l’air avant de 
replonger le bec sous leurs ailes closes. Accusé par l’absence de 
toute ride en surface, le silence semblait plus entier et son poids 
plus étouffant. À l’arrière, la ville retenait ses derniers lambeaux de 
sommeil, avant que le premier marin ne sorte les rames, avant que 
n’ouvre la première échoppe, avant que le premier chien courant 
ne glapisse. Pourtant, il y eut un mouvement en bordure du port, 
là où l’avachissement des rochers ceinturant la ville par l’ouest se 
muait en une longue jetée de bois dur : Djeeb s’avança. Quittant le 
quai, il s’engagea sur les planches. Comme un début d’averse d’été 
venant tapoter à grosses gouttes l’engourdissement matinal, son pas 
résonna, lourd, et le conduisit jusqu’au bout du ponton. Il s’arrêta 
là, juste avant de tomber à l’eau. 

Son cheveu en bataille, les cernes gris dans lesquels baignaient 
ses yeux et le boutonnage « en voleur » de son pourpoint froissé 
témoignaient tous ensemble de son réveil brutal. L’heure trop 
matinale pesait sur sa silhouette d’ordinaire mince et déliée. 
Considérant l’huile noire de l’eau à ses pieds, Djeeb s’abîma dans 
la morosité. 
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Il avait été chassé d’un lit chaud, accueillant, voluptueux, par un 
bref enchaînement de circonstances apparemment disjointes et sans 
malice. D’abord, la mâle sonorité d’une paire de bottes bien lourdes 
que l’on déchaussait et lançait au travers du séjour contigu. Leur 
propriétaire signalait sans doute ainsi son retour au bercail, sans 
égard pour le couple endormi dans la chambre. Plus par curiosité 
que par crainte, Djeeb avait abandonné le moelleux de l’oreiller et 
dressé la tête. Ce fut ensuite la femme à ses côtés, dont les baisers 
lui avaient été si doux les heures précédentes, qui s’était éveillée et 
soudain affolée, ne témoignant plus aucune complicité amoureuse à 
son partenaire de plaisirs. Arguant du retour impromptu d’un mari, 
dont elle avait semblé jusqu’ici bien vouloir oublier l’existence, elle 
avait enfin chassé Djeeb par la fenêtre, ses effets sous le bras.

Il avait alors manqué se rompre les membres ou le cou. La fenê-
tre s’ouvrait sur l’étroit canyon séparant les bâtiments à l’élévation 
typique de Port Rubia et de ses ambitions. Djeeb y avait dégringolé, 
rebondissant sur les entretoises de forts madriers qui contreventaient 
ces façades dressées l’une contre l’autre ; bénissant toutefois l’enche
vêtrement de plus en plus dense qui avait freiné sa chute du haut de 
six étages. Il s’était retrouvé au sol, sévèrement meurtri dans son 
corps comme dans sa fierté, environné d’immondices jetées par les 
habitants des lieux depuis assez d’années pour que l’on parle de 
siècles. Cela grouillait, gargouillait et puait. Le temps de reprendre 
ses esprits, il avait également reçu son sac sur la tête, balancé lui 
aussi sans ménagement. 

Était-il nécessaire de s’apitoyer ? Bientôt convaincu que non, il 
s’était relevé, avait passé son haut de chausses et son pourpoint en 
se cognant aux étais, puis avait ramassé son sac avant de s’extir-
per de la ruelle pour paraître enfin dans l’avenue grise de nuit. Le 
silence l’avait accueilli sans ironie aucune, mais sans l’encourager 
non plus ; silence bientôt brisé par les éclats d’une dispute menée 
avec une furie toute féminine dans les étages élevés. Le retour de 
l’homme de la maison s’opérait sans douceur excessive, la fautive 
se prêtant mieux à retourner les reproches qu’à les encourir. Djeeb 
avait alors eu un bref sourire, né du soulagement intérieur éprouvé 
à l’idée de n’avoir jamais à subir de telles foudres maintenant qu’il 
se trouvait rendu à sa liberté. Il n’était que de passage à Port Rubia. 
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Il avait confié aux internats de l’Académie la jeune fille dont il 
assurait jusqu’ici la protection, et pouvait donc reprendre sa route 
sans entrave. La nuit cependant avait été courte, et en partie mouve
mentée. Posé tel un coucou dans le nid d’un autre, Djeeb n’avait pas 
suffisamment refait ses forces. Lassitude et découragement s’étaient 
abattus sur lui, succédant bien communément aux embrasements des 
sens. Ne sachant où tuer les dernières heures avant le matin, il s’était 
dirigé vers le port alors qu’au-dessus, les cris de la querelle et le 
son mat de coups échangés l’accompagnaient sur quelques pas. Ce 
fut face à la mer étale qu’il attendit les premières lueurs de l’aube. 
Elles le trouvèrent là, sans que son corps ni son esprit n’aient trouvé 
matière à se revigorer.

Cette aurore blêmissante, ce ponton sans longueur, cette fatigue 
aux épaules : le Chanceur sentait ne pas pouvoir aller plus loin et 
ne même plus mériter ce surnom. Il chercha l’horizon dont la ligne 
fuyante se distinguait à peine dans le terne du ciel. D’où il se trou-
vait, il lui vint l’impression qu’un pas lui suffirait pour le rejoindre 
et s’y perdre. Un pas de plus, un pas de trop, dont pour l’heure il se 
pensait incapable. 

Contrairement à sa tournure d’esprit ordinaire, Djeeb Scoriolis 
manquait en cet instant d’enthousiasme. Même pour se jeter à l’eau. 
Ce matin sans grandeur lui apparut aussi bouché que son avenir. Que 
pouvait-il encore attendre de la vie ? Sans bourse, sans maison, sans 
famille et sans ami qui vaille, perdu dans une cité où il ne semblait 
plus si bienvenu, les opportunités s’ingéniant à le fuir, il enviait les 
étoiles qui s’éteignaient une à une dans l’assurance de se rallumer le 
lendemain soir, et dont personne n’exigeait le moindre effort.

Pourtant, un début d’inspiration commençait à poindre en lui. Un 
frisson le traversa. Peut-être n’était-ce que l’air cru du petit matin, 
mais il en eut le poil tout dressé. Alors quoi ? Resterait-il au bout de 
ce ponton à regarder l’infini sans pouvoir s’y aventurer ? Ce n’était 
pas Djeeb, non ! Le vrai Djeeb n’avait pas été surnommé le Chanceur 
par hasard. Ce Djeeb qui avait fait vibrer toute une ville avant de 
la détruire, qui avait séduit l’inaccessible Princesse de Ragore, qui 
avait coursé en des mers lointaines les fiers marins ambelians, avait 
lancé des sortilèges impénétrables jusqu’aux superstitieuses landes 
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de Skinia, contré de taille et d’estoc la sinistre caste des Rêveurs 
Noirs et s’était tiré de plus de complots et de chausse-trapes que n’en 
recèleront ensemble tous les ports de l’Arc Côtier. Ce Djeeb qui se 
disait mû par le goût de l’aventure, le sens de la beauté des choses, 
l’enivrante volupté du frottement aux autres. Ce Djeeb enfin, habité 
par le souffle d’une hardiesse tout juste tempérée par une sobre pru-
dence, ne pouvait pas s’arrêter là, simplement parce que la planche 
de bois sur laquelle ses pieds reposaient se trouvait être la dernière et 
qu’ensuite, il n’y avait que de l’eau. Il lui fallait continuer, voir plus 
loin, taquiner l’horizon et toujours le repousser… ou s’en détourner.
― La mer est vide ! s’écria-t-il comme un défi. Ses mystères 

sont froids et visqueux. Visons plus haut, plus chaud : le cœur des 
hommes ! Et que je meure au plus profond de l’oubli si je ne perce 
pas ici même dans l’art d’enchanter les âmes ! Il me suffit d’un 
public. Allons le quérir !

Sur un dernier regard pour l’eau profonde qu’un début de soleil, 
perçant les filoches de brouillard, détachait enfin des cieux endormis, 
Djeeb se détourna avec l’intention de remonter le ponton, traverser le 
port et pousser jusqu’aux quartiers populeux, qu’il espérait assoiffés 
de spectacles. Son pied s’était affermi, sinon de certitudes au moins 
d’ambitions : l’attaque de ses talons allait faire résonner planches et 
piliers. Mais il figea son geste.

En matière de public, le jour naissant découpait une forme mena-
çante sur le noir de la ville. Un homme s’engageait sur la jetée. 
De loin, on aurait juré une caricature telle qu’en dressent les pires 
conteurs d’histoires. À sa taille, impressionnante même dans la dis-
tance, à une certaine ampleur d’épaules, à un déhanchement lourd 
emprunté aux navires de fort tonnage, à une densité perçant sous 
la mécanique fluide de tous ses mouvements, Djeeb reconnut une 
force de la nature. Une force calme : pas un détail de son allure ne 
trahissait la moindre intention violente, au moins dans l’immédiat. 
L’homme qui s’avançait vers lui n’avait rien à craindre du monde et 
se trouvait sans doute dépourvu de toutes les méchancetés nées de la 
peur. Un détail pourtant inquiétait le Chanceur renaissant : la lourde 
paire de bottes qui chaussait l’inconnu et donnait à son pas des roule
ments de destin en marche. 
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Djeeb ne croyait pas au destin. Il avait assez vécu pour savoir que 
tout était possible, sinon probable, et donc qu’aucune conjoncture 
n’était limitée par une quelconque écriture. Aux hasards les plus 
incongrus il présentait une face riante. Il se gaussait des coïnci
dences que l’on aurait voulu lui vendre pour des fatalités gravées 
sur l’échine du temps. Quand l’invraisemblable faisait une irruption 
ricanante dans le cours de son existence, il se contentait d’en toiser la 
réalité avec assurance et respect, pour mieux s’y adapter. Cependant, 
ces bottes, tout de même, et leur son lourd sur le ponton lui rappelant 
son tout récent réveil… Il préféra se tenir sur ses gardes.

En s’avançant, le bonhomme lui parut moins grand. Impression
nant, certes, mais pas au point de crier au monstre. Son gilet de cuir 
sans manche laissait échapper deux bras solides terminés par deux 
poings dont le balancement semblait propre à clore toute querelle. 
Ses poignets cerclés, à la solidité de bûche, signalaient le travailleur 
de force. Un bonnet de tricot brun lui barrait le front, peinant à conte-
nir de longues mèches blondes et grises. Sa figure carrée au nez boxé 
portait une griffure sur la joue droite. Dans ce labour encore sangui-
nolent on comptait le travail de quatre ongles acérés. 

Pour Djeeb, le destin se précisait, chassant par cette blessure fraî-
che les dernières traces de coïncidence. Cet homme et ces bottes 
ne pouvaient être que ceux dont l’irruption l’avaient réveillé en 
pleine nuit de tendresse, puis qui l’avaient sans doute cherché de 
par la ville avant de venir en ces lieux de bout de monde dans le but 
d’abréger, par une brève exécution, la déjà sublime mais bien trop 
courte trajectoire du Chanceur. Et lui, le vaillant, l’artiste chanteur, 
s’était laissé prendre au piège de ce ponton sans issue. Peut-être 
même le piège s’était-il refermé bien plus tôt. Cette femme, cette 
Solonde à la crinière sauvage qui goûtait tant la luxure, lui avait 
bien semblé se donner sans combattre. Ce qu’il avait accepté dans 
la fièvre de l’instant, cadeau de la cité à l’étranger sur le départ, 
lui apparaissait maintenant comme le premier acte d’une passe de 
deux où il n’avait joué qu’un rôle mineur. Sa fierté dût-elle en souf-
frir, il n’avait peut-être été qu’un point d’appui, un déclencheur 
pour que se vide une querelle de couple qui ne le concernait en 
rien. Et maintenant, une des parties au moins ne comptait pas s’en 
tenir là.



Laurent Gidon14

Pourtant, cette menace en marche fixait ses yeux sur le large et ne 
montrait aucun intérêt pour Djeeb. Au moment de le croiser, l’homme 
lui décocha seulement un regard chargé de toute la douleur possible. 
Il fit encore un pas, puis s’effondra plus qu’il ne s’assit au bout du 
ponton. Ses jambes épaisses comme des troncs pendaient sans balan-
cer et ses bottes touchaient l’eau pourtant basse à cette heure.

Un peu soulagé, Djeeb pensa s’esquiver avant que l’autre n’y 
trouve à redire. Il empoignait son sac de cuir neuf lorsqu’une voix, 
empreinte d’une souffrance presque enfantine malgré des échos 
caverneux, le retint.

— Toi aussi, t’as pas eu le courage ? lui disait le colosse mis à bas.
Djeeb suspendit son mouvement. Ce musculeux support du destin 

semblait l’inclure, lui, le Chanceur, dans un problème plus large qui 
aurait pu trouver sa solution au bout de cette jetée, s’ils avaient l’un 
comme l’autre fait preuve d’un peu plus d’allant pour franchir le 
dernier pas. Djeeb ne s’offusqua pas de l’allusion. Le manque de 
courage, en certaines circonstances, ne le rebutait pas. Il ne voyait 
pas d’inconvénient particulier à ce qu’un inconnu mît sa vaillance 
en doute. Il serait même volontiers passé pour couard si cela avait eu 
pour effet de détourner ce gaillard d’un projet violent à son égard. 
D’autant qu’il semblait y avoir confusion, l’homme prenant aussi 
Djeeb pour une proie de la fatalité, alors que lui se sentait plus 
responsable que victime. Peut-être aurait-il alors dû saisir sa chance 
et fuir sur ce malentendu. Mais aurait-il préservé sa vision de lui-
même dans cette configuration où le pragmatisme gagnerait ce que 
l’élégance y perdrait ? Non, bien sûr. Un homme à terre ne venait-il 
pas de quêter de sa part un peu d’humanité ?

Ce fut cela qui l’empêcha de se sauver sans répondre : une déses
pérance incongrue dans un corps semblant taillé pour tous les 
assauts, tous les sièges. Djeeb sentit cette brisure comme une atteinte 
personnelle et voulut savoir s’il en était vraiment la cause, de près 
ou de loin, afin de rétablir, si besoin, l’harmonie bouleversée par 
sa faute. Sa main lâcha le sac qui retrouva le ponton avec un son 
flasque. Il s’accroupit face au large, son oreille atteignant tout juste 
l’épaule, tatouée d’une croix dans un cercle, de son robuste voisin. 
Que lui dire ? Par quels mots lui porter secours ? Devant eux, les 



Djeeb l’Encourseur 15

lueurs naissantes de l’aube continuaient de séparer des blancheurs 
brumeuses les tons plus soutenus du ciel et de la mer. Comment 
lire, dans cette banalité matinale, l’élégante démarche à entreprendre 
pour infléchir correctement la course des faits ? Aucun signe n’en 
surgissait, laissant Djeeb hébété.

Intérieurement, il revint aux prémisses de la situation. Le courage 
lui faisait défaut, oui, mais aussi les raisons d’abréger ses jours, en 
sautant à l’eau comme en avouant sa part d’un crime dont on ne 
l’avait pourtant pas encore accusé. Car il ne doutait pas que l’évi-
dente détresse de son compagnon de ponton provenait de la trahison 
d’une femme dans les bras d’un Djeeb. Eut-il admis sa part du forfait 
qu’immédiatement les poings serrés du mari trompé se seraient mis 
en mortel ordre de combat. Tout Djeeb qu’il fût, il ne plaçait pas 
la franchise envers un inconnu à un tel niveau, et avait maintenant 
d’autres projets que mourir. Non, vraiment, ce n’était pas qu’une 
question de courage. Il y avait autre chose. Les excuses ne man-
quaient pas. L’onde risquait de se révéler bien noire et bien froide 
pour en finir confortablement. En outre, ses vêtements craignaient 
l’humidité. Et une lutte à mort, aussi brève fut-elle, risquait d’en 
écorcher l’étoffe. La lumière aussi n’était plus bonne, une fois passé 
l’instant magique de l’aube. De plus, il avait faim… 

Pourtant, aucune de ces raisons, aussi fondées qu’elles puissent 
paraître, n’avait vraiment de sens face aux visibles tourments du pau-
vre géant. Djeeb chercha dans ses perceptions les plus intimes de quoi 
répondre à ces attentes non exprimées. Rien ne lui venait. Le présent 
restait silencieux, à peine troublé par un début de zéphyr matinal. 
Que devait-il en conclure, quant à ses capacités à saisir les attentes de 
l’instant ? Rien, sans doute. À moins que l’homme à ses côtés demeu-
rât opaque à toute exploration. Il fallait trouver mieux afin de lui ren-
dre goût à la vie, ou attendre qu’il s’exprimât. Ce qu’il fit.

— Non, c’est vrai. C’est pas une question de courage. Il y a encore 
trop à faire. Si je le tenais…

Djeeb jeta un regarde de côté vers la figure griffée. La tristesse 
s’y était muée en colère. Mâchoires crispées, l’homme sifflait ses 
envies de vengeance contre celui qui avait détruit sa vie, piétiné son 
bonheur, souillé sa couche. Et cela pour quoi, grommelait-il ? Pour 
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un instant de plaisir dans les bras de sa femme. Oh, pas vraiment sa 
femme, bien sûr. Pouvait-on faire acte de propriété sur une personne, 
si douce, si belle, si pleine de vie et d’amour ? À la limite, il aurait pu, 
lui-même, se considérer comme appartenant à Solonde. Solonde…

Lorsqu’il parlait d’elle, le bonhomme abandonnait toute hargne 
pour retrouver son ton d’enfant perdu. Ses phrases mêmes per-
daient de leur rudesse et atteignaient un début de poésie. Il cajolait 
l’absente de paroles tendres, caressait son souvenir d’inflexions fra-
giles, trébuchait de la langue sur des écueils de chagrin. Solonde 
était sa douceur, son havre des tempêtes, son phare, sa vigie. Solonde 
l’illuminait de ses sourires et de ses plaisirs. Solonde avait fait naî-
tre l’homme en lui, poussant de côté l’enfant bagarreur pour libérer 
son destin et son utilité. Et puis, Solonde l’avait chassé du Paradis ! 
Même pas pour un autre, non : juste pour un mot de trop, mal tourné 
en dispute. Ah, crasse et méchanceté des mots ! Jamais il ne pour-
rait les rattraper, les remettre en bouche, les remâcher jusqu’à leur 
extirper toute matière, toute forme, toute vilenie, pour les recracher 
vides. Les mots avaient leur vie propre une fois lâchés à l’air libre. 
Lui n’y pouvait plus rien. Ce visiteur d’un soir en revanche, ce sac-
cageur, ce pillard en fuite qui devait se cacher dans quelque taverne 
où se paonner de son dernier larcin, ce souilleur de draps et de vies, 
ce moins que rien, il allait le retrouver et lui faire subir le traitement 
rédempteur qu’il aurait voulu réserver aux paroles de trop.

Disant cela, le géant abattu avait joint en une masse ses poings 
bourrelés de lourdes bagues. La tension dans ses bras faisait saillir 
des muscles durs et noueux comme des épissures. Tout le câblage de 
ce corps gigantesque semblait comprimé tel un ressort d’horloge prêt 
à déclencher le carillon de la fin des temps. Djeeb en fut très impres-
sionné. Il se félicita et s’affermit dans l’idée de surseoir à ses aveux, 
pour mieux faire connaissance dans un premier temps, puis peut-être 
plaider sa cause, une fois les barrières de la dissemblance abaissées. 
D’autant qu’il pressentait, chez son voisin de ponton, l’humeur ver-
satile qui pouvait le faire basculer très vite de l’accablement vengeur 
à la camaraderie souriante, et retour, sur un regard, une sensation, un 
ferment d’aventure partagée.

— Les malfaisants, dit-il donc avec conviction, les malfaisants 
doivent être empêchés de nuire. Et il y faut des êtres tels que vous, je 
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l’atteste. Moi qui ne suis rien, ni riche, ni fort, ni puissant en aucune 
façon, me voici réduit à compter sur l’intervention providentielle de 
grandes âmes trempées dans de grands corps. Autrement dit, cher 
compagnon d’infortune, vous tombez bien. Permettez que je me pré-
sente : Djeeb Scoriolis, votre débiteur pour toute action grandiose à 
venir.

Concluant ainsi, Djeeb tendit une main qu’il espérait ferme au 
géant dubitatif qui s’était tourné vers lui.

— D’où tu viens, toi, à parler comme ça ? lui répondit celui-ci les 
poings toujours serrés.

Sans se départir de sa jovialité de façade, Djeeb se replia néan-
moins, intérieurement. La forteresse serait longue à prendre, il 
n’en abordait que les premières défenses. Pour les circonvenir, il 
entreprit de déployer le filet arachnéen de ses vicissitudes person-
nelles présentées sous un angle propre à susciter l’intérêt, sinon la 
compassion. Avec un certain éclat il se déclara donc artiste en rup-
ture d’engagement, à la recherche d’un public fortuné qu’il pourrait 
réjouir de ses talents multiples. 

Voyant aux traits renfrognés du géant qu’il n’adoptait pas la bonne 
approche, il poursuivit en retraçant avec modestie et force anecdotes 
l’ahurissant parcours qui l’avait conduit des bras aimants de sa mère, 
aujourd’hui disparue, aux tristesses matinales de Port Rubia. Forçant 
parfois la note, il eut la satisfaction de voir le visage de son interlo
cuteur s’éclairer lorsqu’il précisa sa fuite en tenue de nature alors 
que, poursuivi par les duègnes d’une cité des confins pour avoir 
déshonoré leur princesse, il cherchait au contraire à cacher qu’il 
avait respecté leur prince (lequel se faisait passer pour princesse, 
mais c’était une autre histoire qu’il promit de développer si l’occa
sion s’en présentait). Il sut, au regard voilé du géant lorsqu’il lui 
conta la fin tragique de son père, que l’autre laissait aussi de tristes 
souvenirs lui revenir en mémoire comme autant de bulles nostal-
giques. Et lorsqu’il s’épancha de ses dernières avanies – comment 
il s’était retrouvé presque nu, presque mort dans un port de l’Arc 
Côtier après avoir été chassé d’une ville en flammes par une vague 
de fond sans vergogne, comment des marins irascibles et vindicatifs 
l’avaient dépouillé de son seul bien fors l’honneur, comment il avait 
dû subvenir à ses besoins modestes ainsi qu’à ceux, dispendieux, 
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d’une jeunette déshéritée qu’une facétie du destin avait confiée à sa 
charge, comment on l’avait chassé de toutes les pratiques au falla
cieux prétexte qu’il ne savait rien faire d’utile –  il reconnut alors 
sur le visage de son interlocuteur cette nuance d’intérêt amusé qu’il 
escomptait faire naître chez tous ceux qu’il entretenait de sa vie et 
de ses frasques. Ainsi n’eut-il pas à préciser plus avant les circons-
tances finales de sa présente condition d’esseulé sur ce rude ponton. 
L’assentiment tacite du colosse le sauva de ce flou.

— Mmmh, bon à rien et fort de la gueule, c’est toujours mieux que 
brise ménage ! lui lança-t-il avant de lui tendre une main qui aurait 
pu le broyer mais respecta ses phalanges. Sarmon Kergal ! C’est mon 
nom, mais tu peux m’appeler Sar en plus court. J’aime bien ce qui 
est court. Et j’ai faim. Viens-t-en. En plus qu’on va m’attendre sur 
les quais…

Il se releva sans lâcher la main de Djeeb qui eut l’impression d’être 
soulevé par un treuil. Impression plus forte que la réalité : Sarmon 
Kergal était grand, certes, mais Djeeb n’avait rien d’un contrefait et 
lui arrivait sans complexe à l’épaule. Bien qu’ayant tourné le dos 
à sa prime jeunesse, le Chanceur disposait d’une vigueur intacte 
à laquelle s’ajoutait une belle expérience qui lui aurait permis, au 
besoin, d’en remontrer à ce Kergal dans une échauffourée, lequel 
ne semblait pas avoir passé la trentaine de beaucoup. A la fois dans 
sa mise et dans sa prestance générale, Djeeb se savait aussi un peu 
plus séduisant. Son œil d’aigle noir pouvait, dans l’instant, s’emplir 
d’une douceur assassine pour décocher des regards à l’efficacité 
établie, surtout s’ils étaient soutenus par un sourire dont il avait le 
secret. S’il en fallait une preuve, sa brève incartade avec Solonde 
l’attestait. Même comme prétexte, c’était tout de même lui qu’elle 
avait choisi dans cette taverne du port. Devait-il s’en féliciter, alors 
que sa séduction même et ses conséquences, d’abord agréables puis 
fâcheuses, l’avaient mis dans un état d’esprit et une situation peu 
enviables ? Si Sarmon Kergal voyait en lui l’origine de son malheur 
et se prenait d’une colère surprise, Port Rubia risquait bien de voir la 
fin du dernier des Scoriolis. Ce cadre dont il n’avait pas encore fait le 
tour lui paraissait cependant trop discret pour le bouquet final de ses 
glorieuses aventures, lequel devait être éclatant, empreint d’élégance 
et d’harmonie, mais surtout très lointain. Ainsi l’espérait-il. 
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Toujours solidement maintenu par la poigne du géant, il remonta 
le ponton, trottant dans les foulées de son guide en se demandant 
s’il n’était pas périlleux et exagérément audacieux de suivre ainsi 
l’amoureux à l’honneur blessé qui, bien que n’ayant pas encore iden-
tifié l’objet de sa vindicte, projetait sa fin brutale dans de réjouis
santes images de chairs tuméfiées et d’os craquants.


